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Comment devenir un héros ? Le douanier paléontologue Jacques Boucher de Crèvecœur de Perthes,

figure historique du XIXe siècle, mais frère en fiction

de Don Quichotte, a tout essayé : le roman maritime,

enfant, embarqué sur des bateaux soumis aux

attaques des corsaires ; l’épopée, menant ses guerres

douanières sans trouver les champs de bataille, ou

d’autres fois immergé en le cœur de l’action sans la

reconnaître ; le roman mondain, où de salons en

salles de bal notre jeune homme s’exerçait à rimer.

Revenu à Abbeville, où nous le rencontrons en cet

automne 1862, prenant son bain quotidien dans la

rivière, il a une idée nouvelle : découvrir un fragment

d’homme antédiluvien.

Un petit voyage à Mers-les-Bains avec Margot, qui permet à Jacques de s’essayer, pourquoi pas, à figurer dans

un roman sentimental, l’en distrait un moment. Mais à

son retour, la péripétie semble se préciser. Jacques

deviendra-t-il un héros ?

Ici ou là, ponctuant le récit de ses aventures, passent

quelques hommes préhistoriques…
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I


 

Splatch splatch fait notre homme qui se réjouit de

voir passer une demi-douzaine de libellules dans l’air

acide et ne rechigne pas à commettre quelques gerbes

d’éclaboussures toutes picardes en ce frisquet matin

d’octobre où il est venu prendre son bain quotidien dans

la rivière, splatch splatch, et ces éclaboussures à l’origine

desquelles il se trouve (il n’y a personne à la ronde, et à

moins d’un gros, d’un très gros, d’un énorme poisson de

la catégorie grand mammifère aquatique pisciforme,

exemple la baleine, on ne voit pas du tout ce qui pourrait

brasser autant d’eau dans la rivière et la faire virevolter et

voler de cette manière) lui sont occasion de se réchauffer

un peu dans l’action même modeste qu’elles impliquent,

battement des bras, rotation de l’épaule, paume bien plate

comme raquette ou spatule venant fortement cogner l’eau

tandis que là-dessous les pieds et même les jambes s’agitent histoire de maintenir notre homme en position verticale et à une hauteur à peu près égale.

Les éclaboussures s’élèvent perlées au-dessus des

champs de la Somme vers le ciel gris-bleu où pour l’heure

les nuages ont formes assez statiques et comme suspendues avant le sifflet du départ, puis retombent, plus finement perlées peut-être, en griffant le vert uni des champs

de rhubarbe, et la joliesse de l’affaire (agrémentée par ces

quelques insectes archiptères et dont les quatre ailes nervurées filtrent comme des calques l’aquarelle des paysages) met un peu de fête au cœur du nageur, qui n’éprouvait pas de grande tristesse remarquez bien, mais tout de

même une sorte de mélancolie un peu globale, comme ça,

une mélancolie molle, si cela existe (la preuve), liée à la

reconsidération vague du passage des jours et du pas bésef

qu’on a fait avec, mais vague hein j’ai bien dit, pas du tout

l’examen de conscience alors bon deux colonnes choses

faites choses pas faites et la soustraction pas glorieuse et le

remords qui suit, du tout du tout, juste une sorte de sentiment assez assoupi qu’on porte ordinairement avec soi

sans qu’il gêne vraiment, et puis ce matin où l’on s’est

réveillé pas folichon qui prend un peu plus de place que

d’habitude et splatch splatch on le chasse à coups de

perles d’eau dans les paysages, voili voilou.

Notre héros n’économise pas son effort et c’est là un

beau désordre aquatique, une sorte, allons-y, de feu d’artifice aqueux, si bien que pour un peu vous diriez C’est Versailles, et en vérité c’est ce que pourrait très bien suggérer

Constantin s’il passait par là, le hélant bonhomme depuis la

rive, mains en porte-voix ce serait nécessaire, les pieds bien

au bord de la rivière pour être plus près des oreilles du

nageur, et de son corps faisant manière de ressort, réajustant constamment son équilibre, dessinant une sorte de S

continu et mobile dans les paysages, Dis donc c’est Versailles, mais à cet instant où notre homme poursuit ses barbotages, Constantin est plutôt en train de ratisser ses cheveux gris souris dans la dentition d’un peigne d’écaille qu’il

trempe préalablement dans de l’eau de Cologne, voilà, il

visse par-dessus sa casquette et hop toute sa petite personne

sort de sa maison direction le Café des Voyageurs.

Notre nageur donc splatch splatch y va de bon cœur,

et accède ainsi dans ce matin abbevillois à quelque chose

qui ressemble malgré tout à un bonheur, ouh mais il ne

s’agirait pas de prendre froid, il sort agilement (chapeau

bas, messieurs, on sent le spécialiste) du lit de la rivière, et

sur l’herbe l’attendait une bonne grande serviette en coton

des familles, dont, grelottant, il commence par s’entourer,

laissant claquer ses dents comme enfant quand il espérait

que des frissons si manifestes convaincraient sa mère de

lui frotter le dos.

Une fois absorbée dans l’éponge la part la plus apparente de l’humidité, se désentourer le corps, l’exposer au

vent froid mais juste le temps de faire passer, dans un

mouvement de torero, tout le rectangle de la serviette derrière son dos, cette fois non plus dans sa première position

enveloppante, non, en s’efforçant de maintenir sa configuration de rectangle, même un peu torsadé ici ou là, et en la

tenant ainsi derrière soi par les coins supérieur droit et

inférieur gauche respectivement (ou l’inverse, si vous êtes

gaucher), l’actionner latéralement contre son dos, se frotter la peau jusqu’à la brûlure, huum cela réchauffe délicieusement, tandis que la plaine boit le bruit de vos grognements de satisfaction et d’effort, qui viennent se

perdre en les sols spongieux et le feuillage des saules, et

que vous songez vaguement à vos enfances, hop on arrête

et on se frottouille les cuisses, et voilà les mollets, le dessus

des pieds mais pas à chaque fois, car voyez l’homme-échassier qui dans la campagne essaye de maintenir son

équilibre, sur sa jambe gauche qu’il plie et qui paraît sautiller d’elle-même (attention aussi de ne pas retomber sur

le tranchant d’une coquille de moule d’eau douce transportée par une sarcelle depuis les marais avoisinants), pendant que son bras se penche vers le pied levé et le rejoint,

un coup d’éponge au-dessus, sur le dessous c’est téméraire, mais ce matin semble être un grand jour, opération

renouvelée pour l’autre pied, la jambe droite guère plus

fière que la précédente et continuant sa danse immaîtrisée,

ah là là un instant on croit que, mais non, notre homme se

redresse, ayant déjà séché le coup de pied il oriente sa serviette vers la plante dudit, je retiens ma respiration, bon, il

a l’air de se débrouiller, la serviette chatouille le dessous

du pied en emportant avec elle le maximum de gouttes

qui s’y étaient agglutinées, voilà, ne tentons pas le sort

plus longtemps, le pied retrouve l’assise du sol, la force du

poids tombe plus à l’aise dans la surface de sustentation,

élargie par le compas légèrement ouvert des jambes, là,

pile entre les deux, on pourrait dessiner la flèche qui va

dans l’herbe, c’est bien cette aisance retrouvée de la posture, on allait oublier les bras, un petit coup sur le torse, et

on endosse les vêtements qui collent au corps toujours

humide malgré la méthode dont on a su faire preuve. Le

vent, lorsqu’il se lève, ne sèche rien, l’air d’Abbeville

contient un tel degré hygrométrique qu’il n’y a presque

pas de différence entre la rivière et le dehors, et comme la

serviette tombée au sol déploie son drapé blanc qui vient

tacher assez esthétiquement le vert du pré, on est là dans

ses vêtements tout poisseux comme si tout était à refaire.

Le pied s’enfonce dans l’herbe comme en tapis de bain

épais et qui rend l’eau, avec un petit bruit sans quoi ce ne

serait pas un matin picard bien de chez soi, et pour peu

qu’au moment où l’on sortait de la rivière un jet de pluie

soit venu vous rincer le dos, la nature n’est plus, je vous le

dis comme je le pense, qu’une immense salle de bains, les

nuages ouvrant plaisamment sur vous leurs grands robinets afin de vous débarrasser des sucs de l’eau plane, et

vos éclaboussures en ont rajouté, votre serviette est trempée et proprement inutilisable, et je ne parle pas de vos

vêtements roulés en boule à terre et qui manifestement

ont fait un très correct office de serpillière.

Enfin ce matin dont nous nous occupons il n’a pas

plu au sortir de la rivière, et il faut même ajouter, dans ce

premier chapitre sur la baignade, un petit rayon de soleil

pas mal venu, que vous n’ayez pas la sensation des ciels

titane, d’un jour qui paraît ne jamais se lever, cela arrive,

d’un air gorgé d’eau mais avec une propension à la rétention qui fait que les nuages ne crèvent pas, plouif rendant

au ciel sa bleuité, non, de ces journées qui sont comme des

nuits, et partant comme des parenthèses, vous n’y faites

rien de bon ; lequel rayon de soleil, donc, qui nous surprend heureusement, vient toc gicler sur l’éponge qui couvrait l’épaule du nageur et se trouve maintenant roulée en

boule à vos pieds, puis en un genre de frisottis court sur

les herbes de la rive, dans une sorte de hâte joviale par où

il se répand de bonne grâce sur la campagne picarde.

Notre homme, ayant achevé de boutonner sa redingote et donnant à ses muscles dorsaux l’ordre de s’agiter

pour décoller le tissu de la chemise de la peau (une fois

qu’un peu d’air est passé, l’humidité disparaît plus vite), a

tout de même l’air un tantinet plus présentable que dans

le caleçon long de tout à l’heure, si bien que je pense que

le moment est favorable, mais notre héros me fait signe

d’attendre, il se recoiffe, avec les moyens du bord, quatre

doigts font l’affaire, le pouce restant inutilement tendu en

l’air comme ornement au peigne qu’on s’improvise, on les

passe plusieurs fois dans les cheveux, voilà, à gauche, sur le

dessus, à droite, on ne compte pas sur la rivière pour vérifier son reflet car premièrement un grand nuage bis passe

qui obscurcit l’eau et atténue ses capacités réfléchissantes,

et deuxièmement se penchant on détruirait l’assemblage, les

deux mèches frontales qu’on avait rabattues sur le dessus

venant pof tomber verticalement vers la rivière, l’eau qui

imbibe votre chevelure remplissant imparfaitement sa fonction de gel capillaire. Notre héros, sur la remarque qu’il

s’adresse à lui-même que dans ce contexte rustique il ne

peut guère mieux faire au sujet de l’apparence de sa petite

personne, s’avance vers le lecteur, Pardon d’être un peu en

retard, j’ai pris mon bain diurnal dans la Somme, en vieux

célibataire plein de manies, il fait une courte parenthèse

scientifique, sur les effets bénéfiques, rapport à la santé, de

ce quotidianum balneum, Le secret de mon éternel air de

jeune homme, vraiment je crois que cela présente un intérêt

pour l’organisme, j’ai mon idée là-dessus, laquelle il expose

sans hésiter et dans une sorte de mouvement altruiste bien

sympathique au fond vous ne pouvez le nier, même si pour

vous il ne sera jamais, vous vous dites bien jamais, question

de vous baigner dans la Somme en plein mois d’octobre, et

même septembre, vous n’osez pas vous avouer juillet-août

mais c’est tout comme, vous ne vous ébattrez en aucune

façon dans cette rivière trop fraîche avec cette conviction

qu’éprouve notre homme, ni sans conviction, ni dans

aucune rivière, au milieu des herbes, des mousses, et merci

bien des poissons – brochets et autres ésocidés dont les

dents pointues ne vous disent rien de bon (je ne parle

même pas de la mollesse huileuse des quatre barbillons des

carpes).

Il a terminé son panégyrique des exercices frigorifiants et vous tend sa main, une main tachée de chlorophylle peut-être, mais soignée, mais sans calle, juste un

durillon sur l’index qui signale plutôt le travail de bureau,

l’activité d’écrire mais quoi, une main qui dans la paume

contient les lignes avec tout ce qui a déjà été rempli des

petits ordres du destin et tout ce qu’il reste à accomplir, la

lumière du jour tombe dedans et vous pourriez presque

déjà la lire mais patience, et il articule gentiment son nom

dans le vent frais et bucolique, l’air plutôt content de vous

voir, avec assez de douceur dans la diction, et une lenteur

dont on ne sait si elle lui est constante et si elle réfléchit

tranquillement la somme conséquente d’années de

paresse, ou bien si c’est là attention à votre égard, et désir

d’être bien entendu, car un nom pareil n’est pas aisé à

prononcer, surtout avec cette bise qui se lève, ni à recevoir

dans son oreille assez distinctement pour pouvoir le

mémoriser et le répéter ensuite. Vous prenez la main qu’il

vous tend et qui doit sentir la rivière, les herbes, peut-être

le savon qui avait servi à laver la serviette de bain, il serre

la vôtre, comme on dit une poignée de main franche, en

lui imprimant un bref mouvement vers le bas à quoi il

vous faut résister du poignet, rien là de ramollo ni de mesquin ni de main comme morte ne serait-ce sa moiteur, et

qui manifeste dans son serrement un vrai désir de vous

accueillir, allez, vous avez bien entendu, dans le cri des

guèbres à huppette, dans le frémissement des saules, des

hêtres, des chênes, dont les feuillages filtrent l’air de la

rivière pour les premiers, et pour les seconds (j’entends

ici les chênes seuls) qui forment une sorte de bosquet à

l’endroit où vous vous êtes arrêtés, tous les deux, pour

cette scène de présentation, il a comme une inclinaison de

la tête en vous le disant, et voici que glisse le long d’une

mèche de ses cheveux une goutte de la rivière qui amasse

eau à mesure de son parcours comme boule de neige au

flanc de la montagne et arrivée au bout demeure un peu

suspendue, bille translucide, avant de tomber plof sur le

petit trapèze de votre main vous savez entre le pouce et

l’index, son menton disparaît, manière de parler, dans le

col levé de sa redingote, Jacques Boucher de Crèvecœur

de Perthes, pour vous servir.

Ah bon très bien, cela ne vous dit rien du tout (à

moins que ?), vous prenez l’air de qui voit vaguement,

imprimant à votre tour à sa main un bref mouvement vers

le bas à quoi il résiste assez bien, et à votre tour vous prononcez votre nom à vous, dans ce matin agreste et vert, et

comme se répand de plus en plus nettement l’odeur douceâtre des betteraveries, au-dessus de votre tête les nuages

ont commencé leur parcours, sur les chapeaux de roues

on dirait, et leur course rapide ne cesse de reconfigurer le

ciel, on sent la mer proche, songez-vous, vous souvenant

de météorologies balnéaires, des ciels changeants de la

Manche, où volontiers mille saisons défilent en un seul

jour.



 

II


 

Craboudingue, craboudingue, songe à peu près

Orrorin Tugenensis, qui pointe le nez hors de son arbre

d’humeur assez fumasse pour ce jour, n’aperçoit ni singes

colobes dans les abords boisés, ni impalas, plus loin, dans

les parties ouvertes du paysage, et se voyant à l’abri des

regards agite violemment les branches autour de lui, chassant les particules de lumière qui s’affolent autour des

feuilles, zui zui, si les particules de lumière pouvaient

bruisser, et s’il s’agissait exactement de particules, et tandis

que vous rêvassez un peu à cette question de la nature corpusculaire ou ondulatoire de la lumière, Orrorin court en

tous sens d’une branche à l’autre, au risque de s’en fourrer

une dans l’œil je l’aurai prévenu, à mille lieues de se préoccuper de ce que c’est que ça, radiations ou gaz, en quoi

l’on peut prendre une sorte de bain sec et bien agréable si

l’on accepte de s’installer au creux douillet des photons au

lieu de s’agiter de la sorte, ayant sans doute noté, sans s’en

faire nécessairement maxime, qu’un peu d’exercice physique, pourvu qu’il soit obstiné, a le pouvoir de dissiper les

colères, et il y va franco, dans ce matin d’octobre moins six

millions avant notre ère, quelque part à proximité du lac

Baringo, et de temps en temps s’arrête pour mâchouiller

un branchage, malgré la taille relativement modeste de ses

molaires (surtout la M3), aidé tout de même par l’émail

épais de ses dents (la P4, ou deuxième prémolaire inférieure, je vous le dis comme ça, est de forme ovoïde), pensivement, voyez, remâchant son ire, mais y ajoutant quelque

chose comme une conscience, en surimpression, de son

importance, et qui lui donne, en même temps que cette

colère ponctuelle, qui continue de bouillir par en dessous,

une sorte d’état de calme supérieur, contradictoire avec cet

énervement de détail, et qui se déploie mieux pendant ses

pauses contemplatives, car Orrorin, excusez-le du peu,

signifie l’homme des origines en langue tugen, et, tandis

qu’il continue d’actionner les muscles masticateurs de sa

mâchoire inférieure tout en laissant les stimuli lumineux

exciter ses papilles optiques, il prend pose d’ancêtre,

comme s’il détenait le savoir qu’il porte en lui toute la

suite, premier protagoniste de la grande East Side Story,

puis la colère rattrape cette sorte d’ampleur de l’incarnation historique à quoi son corps s’était prêté le temps de la

considération mastiquante des paysages, et, secondé par les

premières phalanges incurvées de ses mains, il se suspend

de branche en branche, prend de l’élan, bat des records de

vitesse, hop à gauche, puis à droite de l’image, et de nouveau, hop et hop, attention, vous vous retenez de crier, il

s’érafle considérablement, sans s’interrompre, cette contrariété physique efface la morale il faut croire, dans les froissements de feuillages qui balaient rapidement le ciel blanc,

la dépense d’énergie dans les paysages comme moyen commode de se désénerver, voilà assurément la technique

d’Orrorin, qui à mesure s’apaise, ralentit sa course furibonde, jusqu’à en faire sautillante promenade, on espère,

ça y est, on se calme, Orrorin fait station, plus longue que

les précédentes, il envisage la plaine, le ciel blanc se reflète

dans sa pupille en une petite tache, toc, puis il reprend sa

route entre les branches, tandis que notre Jacques, le cheveu encore mouillé de son bain récent en la frisquette

rivière d’Abbeville, effectue son parcours matutinal (retour

à la maison) vers les rues ombreuses de la ville (le soleil,

encore très latéral, n’y entre pas ; à une heure plus avancée

du jour, les pignons pointus dessineront sur les façades

adverses leur motif de couronne des rois), et il semble

aujourd’hui particulièrement pressé, je le dis à cause de sa

mine concentrée et aussi à cette manière dont son corps se

déporte vers l’avant, comme s’il voulait arriver plus vite

que ses jambes, voyez, le postérieur eh oui par conséquent

un peu en arrière (a-t-on le droit de dire cela de son

héros ?), et le dos et le cou tendus vers le point d’arrivée,

les bras, eux, battant l’air, comme rames au milieu de la

tempête ; et ainsi coupant à travers champs vers les remparts, la foulée rapide et longue et les jambes pourtant toujours en arrière du buste, notre homme souffle bruyamment dans les paysages, on n’entend plus que cela, le pas

dans l’herbe à consistance d’éponge et la respiration, cela

fait force buée qui s’éparpille en nuages au-dessus des prés,

l’haleine, hélas, va plus vite que le reste, et c’est elle, en

dépit de tous ses efforts, qui arrive la première, venant se

cogner contre le premier mur de la ville.

Notre héros toujours en sa posture passe devant le

bureau de l’octroi, où un garde avachi, imitant à s’y

méprendre un soldat saoul d’hacienda, lui adresse de la

tête son mutique salut habituel, ne se fendant même plus

d’un Bonjour M’sieur Jacques, quant à demander des nouvelles, vous n’y pensez pas (Alors ce bain ? Pas chaud

chaud, mais ça me vivifie tonnerre d’Abbeville, ça me vivifie), ou même un propos sur le ciel changeant qui vous

mettrait du baume au cœur (Tiens ça se couvre tout à

coup mais avec ce vent, ce sera bientôt chassé, espérons ?

À traduire par : il est pas banal avec son bain fluvial de

chaque matin, le brave homme, si j’osais je lui appliquerais

bien une tape sur l’épaule), le garde est tel que son regard

a pouvoir de transpercer les corps une fois mécaniquement identifiés pour aller considérer on ne sait quel horizon, à croire que ce regard traverse aussi la pierre car en

face c’est le bâtiment de la caserne qui bouche assez vite la

vue d’une personne ordinaire.

Notre homme s’engage sur le pont, où il ne prend

pas le temps d’apercevoir une jeune femme (non, ce n’est

pas Margot. Qui ça Margot ? Vous verrez bien), un foulard blanc posé sur la tête, un châle rouge qui tombe sur

une jupe verte, qui ne tient de sa main droite que sa main

gauche, point de corbeille, ni de panier, venue c’est possible accompagner un voyageur, car elle a le visage tourné

vers la diligence d’eau, arrêtée là sur le fleuve, et à l’intérieur de laquelle, pour l’heure, se trouvent deux passagers

qui paraissent s’ignorer, l’un des deux étant peut-être de

la connaissance de la jeune femme, mais on a vite fait

d’extrapoler.

Insensible à la scène mélancolique qui se tisse, c’est

une hypothèse, à quelques mètres de lui, notre héros va

son chemin, empruntant hop la rue de l’Isle, je vous fais

faire un petit tour d’Abbeville, une rue assez longue, et

dont je n’ai pas une idée très claire de ce à quoi elle ressemblait, on peut toujours inventer, à sa droite la ligne

inégale des façades à colombages (on va faire simple), à

gauche le flanc impavide du rempart, qui dessine sa

grande bande brique sous un ciel qui bleuit à mesure que

le matin progresse.

Au bout de la rue de l’Isle, on traverse assez naturellement la rivière de l’Hôtel-Dieu. Paysage sans figurant à

cette heure, dont l’herbe poussée entre les pierres est la

seule marque vivace, un volet rabattu sans doute par le

vent masque à demi une fenêtre, et accroît la sensation

d’abandon que l’on éprouve. On s’engouffre, je continue

mon itinéraire, dans la rue Saint-Wulfran (prononcez Oulfran, même intérieurement), on y frissonne, la rue est

encore totalement plongée dans l’ombre, cette rue est une

glacière pense Jacques, quelques oiseaux tachent le ciel en

emportant avec eux une brassée de sons aigus et mêlés.

Ne tournant pas la tête à sa gauche vers le Marché

aux herbes, il poursuit son chemin par le pont aux

Brouettes, la lumière tombe d’un coup sur le canal marchand où la réalité se dédouble placidement, et à l’envers

comme il se doit. Un homme en chemise rouge est assis

dans une barque, le tronc coupé par l’embarcation en dessous de quoi s’accole son double inversé, il forme assez

correctement figure de Joker dans un paysage par ailleurs

encore désert. Désert ? Mais non, car nous n’avions pas vu

cette femme à sa fenêtre, elle aussi le tronc coupé, mais

sans le prolongement de l’inversion, qui bras croisés sur le

rebord considère le Joker avec une tendresse qui met à la

scène disons un peu d’humanité.

Jacques passe dans ce petit théâtre sans y prêter plus

d’attention qu’au roman de la jeune femme à la diligence

d’eau, faut-il qu’il soit songeur. Il débouche sur la place du

Marché (je m’aide d’un plan d’époque) où, s’arrêtant pour

éponger son front au coin d’un mouchoir brodé JBCP, il

vérifie d’un regard panoramique la bonne succession des

enseignes, qui écrivent leur petit texte énumératif, Café

Saint-Georges, Café Boubert, Lottin 17, Mordy Grain (une

goutte de transpiration tombe dans son œil, il lit mal la

dernière lettre, s’il y en a une), Riquier-Bremard, Quincaillerie Mercerie, Épicerie-Farines, Pécourt-Renouard,

Plebeau, Magnier, Porcelaines Cristaux Faïences Verrerie

Bouteilles, poème simple et qu’il relit chaque matin histoire de se mettre en bouche. Tout est à sa place, un rapide

coup d’œil à l’horloge au-dessus du Siège de la Justice de

Paix ouh là là remet au cœur de notre homme le pincement de l’urgence, fourrer son mouchoir dans sa poche et

avancer sans traîner. Et là, soit qu’il prenne la rue Saint-Gilles pour attraper la rue des Minimes par la droite, soit

qu’il préfère la rue des Lingers pour entrer dans la rue des

Minimes par la gauche, dans l’un et l’autre cas il arrive à

bonne destination, ouf plus que quelques mètres, respirant

l’air de sa rue, qui est toujours d’une autre teneur.

On pousse la grille sur la cour, à bâbord et à tribord

des parterres assez négligés, on monte trois marches et on

se retrouve at home. Dans le vestibule, pousser derrière

soi la porte de sa semelle droite, vérifier à l’oreille qu’elle

s’est bien fermée, taquet enclenché, et dans le pot en terre

vernissée de Saintonge on jette la clé, Ah non, on la rattrape, C’est vrai d’habitude je la mets plutôt dans le

pichet. Le pichet de faïence, je n’y suis pour rien, c’est un

homme tenant verre et bouteille qui chevauche un tonneau, ça vient de Rouen. Jacques pose sa redingote sur la

chaise, elle y semble une immense chauve-souris fatiguée,

inutile de la suspendre correctement quand dans moins

d’une heure, Qu’est-ce que je dis, ça me fait à peine trente

minutes, il lui faudra la réendosser, valise à la main cette

fois, direction l’arrêt de la diligence de terre.

Une fois arrivé dans sa chambre, notre héros éprouve

d’un coup un grand, un très grand découragement. Il se

laisse tomber plof sur son lit et rêve à l’ampleur de la tâche

qui l’attend. Face à lui, sur le mur qui coupe à l’orthogonale celui de la fenêtre, une toile représente des fourrageurs. Il y enfonce le regard.

Il ne suit pas véritablement le trajet des cavaliers, ni

les gerbes de fourrage qui jaillissent dans le geste, ni la

ligne onduleuse d’un horizon de coteaux assombris dans

le contre-jour, mais presque diaphanes à leur sommet ; il

ne compte pas non plus, comme cela lui arrive parfois,

aux heures de désœuvrement, le nombre de nuages essaimés dans ce ciel, ce qui est chose moins facile que vous

ne le pensez, car un nuage peut recouvrir l’extrémité

d’un autre, si bien qu’on ne sait plus, le débat peut

l’occuper longtemps, s’il s’agit là de deux nuages, graphiquement intersectés mais lointains dans la scène, ou bien

d’un nuage unique, qui se prolonge en une sorte d’extension, qui s’est en somme annexé le nuage de devant, et

finalement qui s’est si bien soudé à lui qu’on ne devrait

plus parler que d’un seul, je vous laisse juge ; notre

homme semble plutôt s’absorber dans la couleur, presque

physiquement, dans la matière même de la peinture,

comme s’il y avait là profondeur où se mettre à l’abri,

loin des dilemmes matériels où la vie vous met : car la

question de savoir quelles chemises, quelles vestes, et je

ne parle pas des lavallières, on emportera, peut vous

plonger dans des perplexités égales à celles des choix les

plus abstraits.

Incapable de mettre en route le monologue par où il

mesurerait les avantages et les inconvénients de chaque

choix, vêtement par vêtement, jusqu’à ce que la valise soit

ainsi constituée, bras et main n’ayant qu’à suivre les décisions afin de faire progressivement coïncider le réel avec la

liste qu’on détermine et clic on ferme la valise quand la

coïncidence se trouve atteinte sans reste, notre héros se

laisse aller à une sorte d’oubli obstiné de la situation, et en

pensée il se baigne tout habillé dans la couleur, se vautre

là-dedans comme en flaques chaudes, car une fois arrivé là

ce ne sont plus que larges taches, épaisses, crémeuses, on

dirait fluides, où l’on se prélasse comme dans une sorte

d’aquaboulevard (à ce que je m’imagine), passant d’une

tache à l’autre comme sur un toboggan vouf, arrivant dans

tel bassin de bleu ou de vert où l’on barbote un peu sans

plus songer à rien.

À ce rythme c’est sûr Jacques risque de rater sa diligence, Ohé Jacques un peu d’énergie, je lui fais de grands

signes qu’il ne voit pas, je m’égosille, mais en vain, je tapote

ma montre à son adresse (je ne porte jamais de montre,

presque jamais), plus que vingt minutes c’est faisable mais

il ne faudrait pas lambiner, par chance la même pensée finit

par lui traverser l’esprit, il sort sa montre (de gousset) et y

porte ses yeux avec une interjection, Plus que vingt

minutes dis donc, il prend conscience du spectacle qu’il

offre, jeté là sur le lit comme une vieille chose, le dos rond,

les jambes pendantes, les bras mal répartis autour de lui, Je

ne suis quand même pas dans un roman vingtième, se dit

Jacques pas fiérot, avec héros ramollo, pensif, ballotté par

les événements, et n’en foutant pas une rame, non, dans un

récit dix-neuvième il faudrait voir à se fouler un peu plus

question action, il saute d’un bond sur ses pieds, met la

main à sa tête qui lui tourne un peu, puis avec une certaine

brusquerie qui est l’effet de son fugitif volontarisme, il

plonge les bras dans l’armoire et en sort quelques laines,

qui se déplient comme si elles étaient vivantes, trop longtemps contraintes dans l’obscurité du placard, et à présent

s’étirant à leur aise, certaines même plus indépendantes

que les autres, glissant des bras de Jacques, et allant faire

les pieuvres sur le tapis, les bras des unes et des autres

mêlées ondulant comme tentacules, occupant de plus en

plus de place, comme des fleurs qui s’ouvrent à la lumière.

Jacques considère ce nouveau spectacle en aspirant

fortement l’air de la pièce, et en expirant lentement, contenant l’oxygène en son corps pendant une durée maximale,

afin qu’il vous détende tout ça, allant se mêler sans doute

au sang, je ne dois pas trop m’avancer, et de l’index droit

notre héros se gratte le front, en même temps qu’il respire

comme susdit, se signifiant à lui-même, par ce geste ajouté,

qu’il est en train de réfléchir, se mettant en scène en train

de réfléchir, afin de ne pas s’interrompre, Attends Jacques

tu vois bien que je réfléchis, Ah oui pardon Jacques, de ne

pas se laisser aller à une petite pensée adjacente c’est si vite

fait ; laquelle de fil en aiguille vous mène à mille milles d’ici,

en terres plus apaisantes mais l’heure tourne, et empêchant

ainsi son esprit de dériver vers une idée plus contemplative, et partant plus délicate, tout le corps alors s’avachissant, et sa personne se trouvant à nouveau assise sur le lit,

parmi les laines, les bras ballants, et l’œil perdu vers d’imaginaires paysages, au lieu de faire le point à deux mètres

vingt sur le monceau de laines à terre, notre homme

ramasse les pieuvres rétives et molles, en les classant, les

plaçant tantôt à droite (ce que j’emporte) tantôt à gauche

(ce qu’il me faudra remettre dans l’armoire) ; si bien qu’en

moins de cinq minutes l’affaire est menée, la pile de gauche

rangée sur les étagères, celle de droite dans le sac de

voyage, même opération pour les pantalons, pour les chemises, pour les lavallières, et un tour de vérification dans la

maison, dernier regard circulaire sur chaque pièce, avant

de refermer sur chacune le panneau noir de la porte, et de

fondu au noir en fondu au noir, de sortir de sa maison, à la

fin du chapitre, en costume de voyage, panoplie complète,

le chapeau, la valise, le carton à chapeaux, qu’est-ce que

j’oublie.

L’histoire, ainsi, peut commencer, et en voici le narré,

comme notre petit héros bien équipé trottine vers l’arrêt

de la diligence, en monologuant tranquillement, se saoulant, comme un vieux complice qui n’a plus à faire ses

preuves, de pensées inutiles, évidentes et anciennes, de

remarques anecdotiques et toutes matérielles, détails pratiques et remémorations usées cohabitant sans être inquiétés dans l’esprit de notre Jacques par ailleurs bien décidé à

accomplir son programme de héros, quand les circonstances lui seront favorables, et jetant au passage vers le ciel

le regard scrutateur des augures, mais si dans tout ce bleu-gris il voit quelque chose, il le garde par-devers lui.



 

III


 

Dans l’habitacle de la diligence, notre héros oscille

entre une méditation vague (comme si oui l’habitacle capitonné figurait la camera oscura en quoi les pensées se forment puis se défont, comme si l’on y était confiné en

espace de réflexion pure), la contemplation lâche du paysage (son regard fuit vers la fenêtre, la matérialité des

arbres, qui scandent la surface nue des prés, le rectangle

clair et lumineux qui entreprend sa projection de terres

mobiles, saisies dans un mouvement de travelling latéral,

le monde, en somme, où l’on agira, une fois les pensées

classées et remises en place, et une ou deux, qui demeurent pour le moment en suspens, trouvant leur réponse,

on peut le souhaiter) et, qui vient traverser parfois son

monologue, une certaine aspiration au picaresque, parce

qu’un petit brigand qui surgirait là-dedans, ma foi, ce

serait bienvenu, cela le détournerait de ses mélancolies, de

sa mine songeuse, et quant à vous, vous tressailleriez, vous

vous laisseriez aller au bonheur mitigé de la peur, vous

vous exagéreriez le risque, parce que quand on est le personnage principal, vous n’êtes pas dupe, on se sort généralement de la situation où l’on voit pointer contre soi un

revolver à la crosse d’argent, surtout à la trentième page,

car imaginez l’évidente difficulté où cela me mettrait,

continuant pour la suite à parler seule, sans plus rien à

narrer, ou alors l’enterrement en grande pompe, terminant

sur la statue funéraire sculptée par Nadaud fils en hauteur

du cimetière et qui domine la ville sous son saule, un bras

tombant hors du drap lithique et ne retenant plus la

plume qui glisse vers le sol couvert de feuilles automnales,

près d’un livre de pierre ouvert, blanc, où devait sans

doute s’écrire la dernière histoire.

Tout de même vous ne seriez pas tout à fait tranquille, car on pourrait penser aussi qu’il meure et que ce

soit occasion d’un long flash-back, et vous détestez que le

héros meure, qu’il aille faire ça hors du livre, pudiquement, c’est tout ce que vous lui demandez, bien après la

fin du récit, mais pas devant vous comme ça paf, sous le

coup de pistolet, que dis-je, les coups de pistolet répétés

du brigand qui tire pas si bien que ça quelle boucherie, et

ce sang du héros, cette chair du héros, vous essuyez votre

front du revers de votre bras, une hypothèse vous traverse

l’esprit, d’un trait, comme une hirondelle dans un ciel limpide, ainsi sont vos pensées, cela pourrait être le procédé

du roman, mon héros tué par un brigand dès le troisième

chapitre, et sans flash-back après, après on passerait tout à

fait à autre chose, à l’histoire du brigand, par exemple, à

celle de sa mère, à n’importe quelle autre histoire, un peu

clinquant, mais que ne ferait-on pas pour retenir l’attention, vous vous méfiez, Jacques n’est pas armé (vous

connaissez à fond le contenu de sa valise), il n’aurait que

la parole pour se sortir d’affaire, et la parole hein on sait

ce que c’est, vous ne seriez pas tout à fait à l’aise si un brigand pointait là le bout de son nez et ses dents d’or, enfin

pour l’instant cela n’est pas le cas.

Vous vous posez sans doute la question de savoir où

notre héros se rend avec son air songeur, dont il ne se

départit pas depuis tout à l’heure, vous avez bien une idée,

à cause du titre de cette partie, puisque le livre s’est ouvert

sur le bain familier dans la Somme, et non dans cette maison de l’ami dont il était d’abord fait mention, c’est qu’il

s’y rend à présent, et vous avez raison, mais cela ne vous

suffit pas, et je suis à votre disposition pour toute information complémentaire, du moins dans la mesure de mes

moyens. Le nom de cet ami ? André. De quelle nature,

cette amitié ? D’enfance. Où ça, cette maison ? Dans la

forêt d’Eu, une maison assez isolée, vous verrez. Pourquoi

cet air si songeur ? C’est que notre Jacques ne l’a pas revu

depuis cette enfance. Et même plus, que le jour de son

départ, son propre départ d’Abbeville, il y a des années de

cela, il n’était pas venu lui dire au revoir. Je me rends

compte qu’il y a tant de choses que je ne vous ai pas expliquées, à vous qui prenez l’affaire en cours, qui n’avez pas

assisté à la naissance de notre héros, ni à ses premiers pas,

les jambes arquées comme il se doit, dans une posture de

cow-boy, dans la rue des Navets et des Fruits réunis, sise

en la bonne ville de Rhétel, ni à toute la suite, quelle

misère, jusqu’au jour de ce bain, qui s’inscrit lui-même

dans la série de tous les autres bains ; je ne vous ai pas tout

expliqué mais comment faire, commencer un récit croyez-moi c’est une sacrée paire de manches, et à toutes les difficultés qu’on imagine, toutes les inquiétudes, s’ajoute cette

difficulté-là qui est que commencer c’est d’abord oh là là

sacrifier des pans entiers de vie, en débutant à cet endroit

de l’histoire et non pas à un autre, c’est laisser tant de

côté, ce matin où notre héros se laisse bercer par le cahot

de la diligence, et c’est pourquoi commencer, ce qui est

joyeux, dynamisant, possible aventure ensemble, si vous

acceptez de me suivre, dans ces mondes dont il sera question, c’est aussi déjà perdre, c’est commencer par perdre

tout ce qui a précédé, et qu’on ne lira pas, et voilà ce qui à

cette heure me rend mélancolique, je dois être en petite

forme.

Parfois on remédiera à cela par un bref retour en

arrière, comme là, pour cette scène du départ, à laquelle

notre héros songe depuis la diligence, comment n’y songerait-il pas, à l’âge de seize ans, quittant la maison pour

aller travailler de douanes en douanes.

La scène du départ, il faut imaginer un roman russe, la

maison derrière et la verticalité infaillible des troncs noirs,

et les membres de la famille artistiquement répartis, l’un sur

le seuil, un autre adossé au crépi, les autres chacun devant

son arbre, et puis un peu plus en avant un groupe de deux

personnes, la mère et la sœur, qui se soutiennent l’une

l’autre, la sœur la même en plus petit que la mère, toutes

deux vêtues de couleur marine et un fichu sur la tête, celui

de la mère est uni, celui de la sœur parsemé de roses trémières, brodées, on ne voit plus qu’elles depuis la calèche

dont Coco ouvre la portière (c’est notre Jacques, maigrelet

comme enfant vague et ayant entrepris de grandir), elles

prennent soudain une importance immense, les roses trémières sur le fichu de la sœur, on s’y rattache, quand on sera

dans l’intérieur de la calèche le visage tourné vers les paysages qu’on ne verra pas, on imaginera encore les roses trémières, elles seront persistantes oui et comme des accompagnatrices fragiles des premiers kilomètres à franchir, on

se concentrera c’est certain sur les roses trémières, afin

d’essayer d’oublier le tableau difficile, sur le seuil vous avez

bien identifié le père, et adossé au crépi le frère le plus

désinvolte, et les autres frères chacun à son arbre, et tous, le

plus désinvolte compris, dans le geste de s’appuyer donnent

l’image d’un chagrin considérable, car illusion ou fait réel

c’est comme s’ils ne pouvaient plus se tenir seuls de voir le

fils et le frère partir solitaire vers son petit destin.

Comme héros d’un livre de contes envoyé en mission,

ayant périls à braver, et emportant dans sa besace

quelques formules dont on ne sait si elles seront suffisantes, les enchanteurs sans vergogne se frottant déjà les

mains dans les sous-bois à l’idée du tour qu’ils vont lui

jouer, et eux assistent impuissants à ce départ, car il faut

bien que l’histoire avance, si jeune quel malheur dit le dos

courbé de la mère, appuyée au bras de la fille qui ne la

maintient que pour ne pas tomber elle-même, comme

deux cartes en appui réciproque sur la feutrine verte

d’une table à jouer.

Notre héros d’une claque contre le flanc du véhicule

chasse cette pensée. D’ordinaire (se souvient-il) les diligences présentent cet avantage que quelques individus s’y

trouvent confinés qui peuvent très peu actionner leur

corps, à peine déplacer un pied, sans doute et plus sûrement, quoique le bras puisse être calé contre celui d’autrui,

effectuer un ou plusieurs mouvements de la main, qui

vont de l’anecdotique (se gratter la joue, chasser un

insecte, attraper en rêvant une mèche de ses cheveux) au

plus sémantiquement fort, la main venant alors sous-titrer

le discours et en quelque sorte le traduire, en proposer un

équivalent visuel dans l’espace restreint et sombre où elle

s’agite, oiseau volubile, et dont les trajets en volutes sont

langage (un peu à la manière dont l’abeille trace des

figures en forme de huit pour informer de la proximité

d’éléments comestibles, à ce qu’il paraît), offrant sa version chorégraphique de la chose, et si bien que le plus

généralement la conversation s’engage, car ce sont encore,

mains aviaires à l’appui, les lèvres qu’il est le plus commode de remuer, ainsi que ses cordes vocales que l’on

pince invisiblement et par en dedans comme harpe.

Toutes sortes de récits naissent ainsi le plus communément, en une série de fables secondaires qui font agréablement passer le trajet, quand elles n’introduisent pas

quelques éléments de suspens qui peuvent ébranler notre

belle sérénité, car on aurait pu y entendre, est-ce que vous

y avez pensé, que la forêt d’Eu recèle loups qu’on croise,

bûcherons borgnes et armés de massues, plus deux trois

phénomènes supranaturels dont on ignore toujours la

nature ; mais Jacques ce matin, vous l’avez compris, est

seul passager de la diligence, dont l’habitacle sombre

constitue décidément une manière de boîte noire propice

à la réflexion et qui représente assez bien le travail intérieur, poussant notre héros à une introspection souvent

distraite par la considération souple du paysage qui, sous

sa présentation rectangle et mobile, dessine une figure

géométrique lumineuse, qui signifie tout naturellement

l’existence du dehors, pour l’instant symbolisé par ce

bichrome bleu et vert du ciel sur les champs.

Plus tard, viennent les collines, leur tracé sinusoïdal,

en la contemplation de quoi Jacques s’absorbe, où il fixe

autant que possible son attention comme on lit un graphique, en s’efforçant d’interpréter les dépressions et les

regains de la courbe consignée, avant de reprendre sa

rêverie égotiste, et de s’interroger lui-même sur ce qu’il

ressent, Que ressens-tu Jacques, Eh bien Jacques je vais te

le dire, conversant avec lui-même dans la plus grande honnêteté possible, recensant je crois une sorte de douceur (il

se prend le pouce gauche qu’il coince entre son pouce et

son index droits, le temps d’énoncer le mot douceur), et

de l’appréhension (c’est au tour de l’index gauche d’être

saisi entre les mêmes pouce et index droits), Ça fait deux,

il demeure un peu suspendu dans cette position de capture de l’index gauche, puis lâche l’ensemble, C’est tout ce

que je vois, et elles lui paraissent mêlées, plutôt qu’alternées, concomitantes, surgissant ensemble, main dans la

main, Moi c’est Douceur et elle c’est Appréhension,

Appréhension confirme, d’un hochement de tête elle fait

signe que oui c’est bien elle, entre affirmation (Oui oui) et

salut (Bonjour Jacques), et elles entament en son cœur une

petite danse douceâtre, pour partie désagréable, à cause

du titillement très inconfortable d’Appréhension, qui

s’interrompt régulièrement entre deux entrechats pour lui

décocher quelques flèches, minuscules, mais qui entrent

bien en la chair, et pour partie agréable, car c’est Douceur

qui mène la danse, son influence l’emportant légèrement

sur celle d’Appréhension, et aussi parce que, dans l’appréhension même, il y a la conscience aiguë de l’imminence

d’un événement, et que cette conscience vous change des

jours pâles ou vous vous épuisiez en un présent qui vous

lestait et vous empêchait d’imaginer les choses plus avant.

Portant le regard vers le tracé encéphalographique

des collines, notre homme se laisse un peu aller à son sentiment mêlé, et par exemple, cela occupe de plus en plus

de place dans son esprit, à la peur de ne pas reconnaître

André, non pas anecdotiquement, descendant de la diligence et puis tiens ne se dirigeant pas du tout vers la

bonne personne, cela pourrait tout à fait se passer,

l’homme en redingote carrelée qui le voit foncer sur lui

s’écartant d’un pas, Mais enfin Monsieur, tandis qu’André

le véritable, à quelques mètres de là, contemplerait la

scène, sensible, d’un côté, au burlesque de la situation et

se retenant de pouffer, et puis d’un autre côté traversé

d’un grand regret qui lui strie le corps aïe, Alors on ne

reconnaît pas son vieil ami, tendant la main vers Jacques

et s’avançant vers lui à grandes et amicales enjambées de

l’air de celui qui ne reproche rien, qui sauve l’affaire et

puis c’est tout, alors que par en dedans cette méprise risquerait de tout compromettre, André amenant Jacques

chez lui avec en un coin de sa pensée cette petite rancœur,

ce chagrin, cette blessure-là de ne pas avoir été reconnu,

comme si ce n’était pas, au lieu de la silhouette, forcément

changée, au lieu des traits du visage, itou, quelque chose

de plus subtil, la somme des jours partagés, qui aurait dû

servir, d’une manière ou d’une autre, de signe de reconnaissance. Je ne t’avais pas écrit que je porterais une

écharpe de soie verte à motif de cerfs courant devant les

chevaux des chasseurs dont les canons des fusils brilleraient dans la lumière automnale tandis que des fragments

de ciel se réfléchiraient franchement dans les rondeurs des

cors, ni que j’aurais la gazette d’Eu sous le bras, c’est de

ma faute, conclurait André à haute voix pour que Jacques,

son invité après tout, se sente à l’aise, mais intérieurement,

enfin on le voit bien quel gâchis, quelle catastrophe qui ne

cesserait de planer sur le séjour, oiseau noir toujours présent, tantôt posé là, n’en pensant pas moins, passif, mais

prêt à redéployer ses ailes, tantôt volant franchement au-dessus des conversations, tournoyant au-dessus des deux

amis hébétés en leurs fauteuils, et tentant d’accrocher les

phrases de l’un aux phrases de l’autre et ainsi de suite,

mais avec toujours dans leur champ de vision l’avicidé

retors qui effectue son vol ramé, venant parfois d’un bout

d’aile cogner la tempe d’André, ou approcher d’une

oreille le froissement claqué de cette même aile, et hop

remontant mine de rien vers le plafond, s’installant sur

une poutre, où il commence de faire son nid en considérant le grand ratage de la scène qui se déroule en contre-plongée, ne voyant plus des deux hommes que le haut de

leur tête, leur nez, leurs cuisses, et leurs mains qui sur ces

cuisses hésitent, frottent le tissu du pantalon, transpirent,

comme à la grande horloge bourgeoise l’aiguille accomplit

son tour.

Non pas anecdotiquement, donc, cette absence de

reconnaissance, car on pouvait bien espérer quelque

chose, un indice, quelque chose de bien pareil dans le

visage, Sacré André, Sacré Jacques, ou même le seul fait

que Jacques descende en sa tenue de voyageur, et avec le

regard de celui qui vient retrouver son vieil ami et le

cherche parmi les quelques personnes qui sont là, et

André le reconnaissant à cette attitude marchant vers lui

assez tôt pour éviter la méprise, Mon cher Jacques as-tu

fait bon voyage, et Jacques assez naturellement concluant,

S’il me dit ça, c’est que c’est André, rendant la poignée de

main en baignant dans cette évidence, et partant de

concert avec lui vers la maison, soudant ainsi, dans la forêt

d’Eu dont ils emprunteraient le sentier, les deux parties de

temps disjointes par les années intermédiaires.

Non pas anecdotiquement, donc, mais, comment

dire, de manière plus profonde, on croirait bien reconnaître André quand il se dirigerait vers vous sans erreur

possible, mais ensuite lorsqu’ils se retrouveraient dans

leurs fauteuils bleus et que Jacques aurait tout loisir de

considérer la personne d’André, il ne parviendrait pas à

faire coïncider la mémoire d’autrefois avec le corps

contemporain, rien ne se superpose (c’est toujours notre

Jacques qui rêve), ils éprouvent d’un coup découragement

et paresse de se connaître, et ils se demandent, confusément, si c’est bien avec celui-ci qu’ils souhaitent remettre

en œuvre le grand chantier des amitiés, je veux dire si je

rencontrais André ce jour pour la première fois, et André

de même, peut-être, face à lui, André qui s’est retiré en sa

maison des forêts et qui a fait une exception pour Jacques,

au titre de leur ancienne amitié, Viens donc, nous serons

comme au bon vieux temps, André n’aura peut-être pas

cette force non plus, de réenclencher tout cela, de faire

l’apprentissage en désordre de son histoire, le puzzle de

ses avis et de ses sentiments, face à face comme deux animaux dans la savane dont l’espèce de l’un ne mange pas

communément l’espèce de l’autre, et réciproquement, si

bien qu’ils ne savent pas trop quoi faire de cette rencontre, restant immobiles, sauf pour leur souffle, qui tend

et détend régulièrement leur peau d’écailles imbriquées,

deux sauriens égarés s’observant dans une sorte de terreur

placide, aucun n’osant passer son chemin.






OEBPS/images/cover.jpg
Christine Montalbetti

L’Origine de ’lhomme

Roman

oo
oo
P.O.L





OEBPS/pageMap.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   






